
Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



•N" i ;>:í :> l•'i';vHll•;R 181(1
--- -SV?

W W W

MODES PARISIEMNES.

6ommair(.

Mo d e s  d e  l a  s k m m n e  , par maílamo I.o s i é m e  de  V. —  
Mo DES n'irOMMES. —  MaI>ONS nECOMMANDÉES. —  
J e a n  II01.BEIN, par Al e x a n d r e  D d m a s . —  C a i-s k -  
n iE s.  —  C i in o s io u K  TiiÉATnALE. —  K É n rs  ii.r.i-sTnÉ.

.1Í3?»

V
k .

w
■>

nuMRNT on ne fait 
de tréve aux bals 

qn’en faveur des 
concerls: ainsi lou- 
joiirs des íleurs, 

dos diamants, des 
deafolles et de? ga- 
zes. On croirait que 
les femmps doivent 
siiccombor á la fa- 

ligue des fétes de lout genre; mais point: les [>a- 
rures sont si légéres lorsqu'elles embellissont!

Commeníons par le commcncement de cette 
belle semaine dansanto el mtisirale. Lundi, 9 fé- 
vrier, M. lo comtc Roy a donné un trés-bean el, 
oe qui vaul micux encore, un frén-hon concert : 
la chose est asse»?, ra re !... Le piano étail lenu par 
MM. \e rra  fréres, madame G risi, mademoisellc 
\e rra , Lablache pt Mario ont admirablemont 
chanté; mais les honneurs de la soirée ont 6té 
pour madcmoisello Y erra, qui a éló couvorto 
d’applaiidissemcnls.

L’assemblée élait brillante, les toilettes ma­
gnifiques. Madame la rnai'quise do Talhouol, filie 
de M. Roy, portait uno robe de denlollo noire a 
deux volants sur un dessoiis ])leu , et un turban 
blanc á franges d’or. Ses diamants, aiissi rem ar- 
quables par la beauté que par le nombre, étaient, 
dit-on, ceux de Timpératrice Joséphino.

Voici lo détail do quelques autros toilettes. — 
Madame la duchesse d’ü z é s ; Robe do damas rose 
ornée d’une berthe en point d ’Angleterre; cou- 
ronne do fleurs formant grappes de chaqué cóté 
mélangées de diamants — Une trós-jolie niéce de 
M. le comte Roy portait une robe jaune en tulle 
ou crépe dont le corsage était orné de rubans ce- 
rise, e t, daos ses cheveux noirs, des touííes do 
íleurs cerise de chaqué cóté. — La belle madame 
de Barb... : Kobe de mousseline tarlatano ornée 
de deux gros volants; coiffure de íleurs cerise for­
mant la grappe. — Madame Adolpho Dcbelleymo : 
Robe de satín rose avoc borlho (le dentelle; coif- 
fiire en dentelle et fleurs. — La comtesse d’Er.. ; 
Robe do soie blanche; fleurs en forme de branches 
d’acacia lombant Irés-bas do chaqué cóté de la 
té te.

—  Madame Hocho : Robe roso; bonnetde den­
telle. — Madame de Vaudrouii : Robo do soic 
grts-pcrle; pelil turban blanc á franges d’argent.

— Madame do La Féronnais : Robe de soie 
bleue; turban de méme couleur orné do franges 
d’or.

— Madame la comicsse Lagrangc : Robo de 
soie blanche; maraboiit indiné Irés-bas sur lo 
cóté.

— Madame la duchesse do Crillon : Robo do 
soie roso ; des roses dans los chcveux.
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— Madame de Langladc: Robe de lalTelas rose; 
coiironne de roses sur la léte.

— Madame de Vatry : Robe de soÍe blancbe; 
coiffure en (leurs rouges tombanl Irés-bas de cha­
qué cóté. — Madame Voisiti: Robe de soie bleue; 
guirlande de íleurs rouges. — Madame la vicom- 
tesse Delaitre, madame de Saint-Didier et la 
comtesse Amable, sa filie, madame la baronne 
Leroulteux, madame de Goiiy faisaient égale- 
ment partió de cette belle reunión, dans laquelle 
on remarquait aussi les ministres de la guerrc, 
de la justice et des travaux publics.

Comme on peut le voir par le comple-rendu de 
ces toilettes, les fleurs rouges sont assez en fa- 
veur; il est vrai de dire qii’elles vont tres-bien 
avec uno parure blanche. Les feuillages et les 
íleurs naturelles forment un ensemble cliarinant 
dans les bals de la saison.

Jeudi, lady DulT a donné une soiróe dansante, 
oú Fon a remarqué plusieurs jolies toilettes légé- 
res, des robes de tulle á deux et trois jupes rele- 
vces de Ileurs.

Le froid a fait ces jours-ci penser aux toilettes 
de ville; il a fallu reprendre Ies manteaux et pa- 
lelots de velours, les iourds chapeaux d’hiver, 
qu’on commencait á mettre de có té; on a fait 
aussi á la hále des douüleltes dont les garnilures 
se composaient avec des petits velours frappés et 
des boutons. Mais, ce qu’il a élé indispensable de 
renouveler, ce sont les costumes d'enfanl, et 
madame Leclerc (1) a fait des pelites merveilles 
en palelots de velours á manches et paletots de 
cachemire ouaté et doublé de couleur claire, avec 
des petits galons, pour garniture, de la méme 
couleur que la doublure. Elle a fait aussi beau- 
coup de visites en velours noir et velours de cou­
leur. Les gamitares de robe pour les trés-petites 
demoiselles sont presque toutes en tablier.

Les bals costumes d ’enfants, qui sont toujours 
forl á la raode, lui ont fait Paire beaucoup de cos­
tumes de mousquetaire, e tpour les petites filies 
des marquises-Pompadour, ellecostum e piquant 
des grisettes du temps de Loáis X V ; puis vien- 
nent Ies paysannes, les bergéres de Florian , 
toas charmants costumes qui vont si bien aux 
physionomies fraíclies et rondes des enfants.

Les chapeaux Paméla, un peu délaissés dans 
nos toilettes, sont au coniraire fort á la mode 
pour lesjeunes personnos. Les chapeaux de satín 
piqué sont channanfs aux tro s-p e tits  enfants; 
pour un áge plus avancé, madame Leclerc fait 
des chapeaux de velours el des chapeaux de feu- 
tre de forme presque ronde.

Nous avons omis, dans notre dernier Numéro, 
de parler du grand bal de madame la comtesse de 
Pozzo-di-Borgo. II serait trop tard aujourd’hui 
pour en dire les toilettes; nous nous bornerons á

(1) Boulevard des Italiens, 2.

ciler quelques-uns des noms counus qui assis- 
taientácette splendide réunion. On y rem arquait: 
le princeet la princesse de Ligne; — le piince et 
la princesse de Monllcar, et leur belie-fille, ma­
dame la comtesse de Joustaint {filie du duc de 
Caraman); —  mesdemoiselles d’Eslissi\c; — la 
princesse de Beauvau; — la marqiiise de Mire- 
poix (filie d'u duc de Crillon); — madomoiselle 
de Courval; — la comtesse de Beaufort; — la 
comtesse de La Roche-Aymon; — mademoiselle 
de Monlbreton; — la duchessede Doudeau\ille- 
— la comtesse Jules de L’Aigle el madame Moul- 
ton.

Loménie de V.

M O D E S  D’ HOMME S.

Ce n’est qu’aux bals de la cour que lo cosliimc 
d’homme présente un caractére d’élégance, le frac 
brodé y est de rigueur, et la culolte coiirle est si- 
non ¡mposée, au moins est-elle rondue presque 
nécessaire pour Tharmonie de la toilette.

Quant aux costumes ordinaires, ils ont encore 
gagné en am pleur; cependant I'habit de ville est 
á taille longue, mais fort étroile, el les basques 
en sont arrondies á la frangaise. II y a de plus uno 
poche sur la poitrine pour y placer le mouchoir. 
Cet hábil assez court serait mieux nominé veste 
de chasse. Les boutons qui le garnissent sont en 
soie et de forme bombee.

Les habits do soirée plus larges et floltanls ont 
de grands revers rabatlus sur la poitrine, les 
laillcs en sont longuos, les basques ampies et 
échancrées sur le devant; le noir est toujours la 
couleur adoptée.

Les pantalons pour le négligé sont assez larges 
et llotlants, ils n’ont pas de sous-pieds.

Avec le pantalón et I’habit de ville. Ies gilets 
sont de forme ancieune, assez semblables aux ves­
tes du temps de Louis XV.

Les gilets habillós sont ou droils ou á chále, 
mais se terminant toujours en pointe Irés-allon- 
gée. Les étoffes de satin de velours et surtout le 
piqué blanc restent obhgatoires.

Le noin de Lacroix (1) est devenu inseparable de 
tout détail d’élégauce des toilettes d’hommes, ses 
habita de cour el de ville, ses paletots ont obtenu 
les plus grands succés de l’hiver.

Les chapeaux se portent encore petits de bords 
et bas de formo. Gibus (2), le chapclier á la mode, 
fait beaucoup plus de chapeaux en feulre que de 
chapeaux en peluche de soie.

On porte plus de souliers avec ou sans guétre en 
coslume du matin que toule autre chaussure; 
pour le soir ce sont ou des brodequins ou des bol- 
tes veriiies, el, ce qui est plus élégant encore, des 
souliers dócouverls et des bas de soie.

(1) Rué Sainte-Anno, .'55.
(2; Rué Vivienne, 20 .
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Le complémeiit indispensable d ’une toilette 

d’homme, c’est la canne á pomme d’o r, pomme 
d’ivoire, ou la canne do fantaisie, car on a main- 
tenant sa colleciion de cannes, laquelíe est aussi 
riche que beaucoup d’autres. Le inagasin de 
M.M. Lemaréchal est la source oú Ton va puiser 
les plus jolies varietés de cetle nombreuse faniille 
qui se complete encore par les fouets, les crava- 
ches et le nécessileux parapluie.

O é t n i l t  <tu

Bonnet de dentelle garni de rubans de velours. — 
Robe de soiebrochée Pompadour, ornéc de velours. — 
Kcharpe de tarlatane brodéc et doubléo d'une autre tar- 
latane rose.

Coiffure á la Sévigné ornée de roses. — Robe de mous- 
seline-tarlatane brodée en or. — Berthe á trois rangs, la 
derniére seulement brodéc en fond plein. — Éventail h 
monturo do nacre incrustée d’or et peínture goiire Bou— 
dier. — Bracelete de Dascho, bijoutier de S. A. M. le 
prince de Joinville.

S. A. R. madame la princesse Clémentine, en 
compagnie de M. le prince de Cobourg, son époux, 
a visité les magasins de M. Tahan, au coin du 
boulevar i el de la rué de la Paix, qui renferment 
les plus beaux nécessaires et les plus charmants 
pelits meubles de fantaisie qu’il soit possible de 
Irouver á París.

M A ISO N S R E C O M M A N S Ú IS .
nEesdemoiselIes R o m a in , rué de la Chaussée-d'An- 

tin, 1 8 . — Modos.
M ayer, ruó de la Pai.-c, 26. — Gants, cravalos, (abliers, 

passementene en or ct argent pour coiirure.
V agneu r-lh ip ré  , ruede la Paix, i9 . — Évenlails, 

écrans de lumiére et de feu.
B rousse, rué Richelieu, 82. — Cachemires de rindo, 

chiles frangais, écharpes do cachemire et de crépe de 
Chine brodées en soie.

G iroux, rué du Coq-Saint-Honoré , 4. — Dessins, bron- 
zes ctobjets d'art, jouets et petits meubles de luxe.

T io lard , rué do Choiseul, 2 — Dentelles de Bruxeiles, 
anglelerre, alengon, malines, valenciennes ; dentelles 
noires; écharpes, volants, mantelets, chales.

M adam e P a y a u . rué Vivienne, 13. — Lingerie en 
lout genre : bonnels, coiíTures, mantelets, écharpes, 
rolxis brodées, trousseaux et layetles.

Lassalic e t  C « , rué Louis-le-Grand, 3S. — Maison 
de commission pour objets de toilettes, meubles, bron- 
zes, curiosilés.

J E A N  H O L B E i N .

Jean Uolbcin, fils d’un peiiitre assez médiocre, 
naqiiil á Bale on Ii98. Ses premiéres lerons luí 
Mnrent de son pére, et i| eiit bien vite dépassó 
son niaiire. Sa jeunesse se passa sans incidents 
o.xlraordinaires, sans aventures exceplionnellos. 
Jeunesse d’arlisle, uniforme par son élude, sainle
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par sa persévérance, jeunesse d’liomme qui avait 
la conscience de sa propre forcé dans le présenl 
el do sa gloire dans l’aveiiir, et qui se fit seul ce 
qu'il devint, c’est-á-dire un des plus grands pein- 
tres qui aienl existe.

Cependant, comme presque lous les hommes 
qui veuíenl arriver á un grand nom, sans fortune 
qui les a ide, il passa par bien des épreuves do 
misérc, et le futur favori d’un roi dut bien sou- 
vent, du moins disent quelques chroniques, s’a- 
baisser á peindre des devantures de bouiiquo et 
des cnscignes.

Un jour qu’il en pcignait une pour un apolhi- 
caire, voici ce qui lui arriva : on le savait qiiei- 
que peu buveur, et souvent il quittait, disent 
toujours cerlaines chroniques, l’enseigne de sa 
pratiquo pour aller au cabaret. L’apolhicaire, qui 
connaissait cetle habitude, car les apolhicaires 
connaissenl lout, avait fail défense formelle á 
nolre peintre de quiiter son échelle, sous peine de 
ne pas élre payé. Et pour plus grande silrcté, il 
sortait de lemps en temps la téle pour s’as.surer 
de la présence d’Holbein.

Dans la position oü se trouvait le peintre sur 
son échelle, on ne pouvait de la boutique lui voir 
que les deu.x jam bes; mais le bravo apothicaire 
se contentait do cela, élanl bien silr qu’il serait 
impossible á Holbein de s’en aller sans les eni- 
mener avec lui. Alors le pauvre ariisie, que cetle 
surveillance continuo altérait dé plus en plus, 
peignit sur le mur ses deux jambes avec une res- 
sernblance si parfaile, qu’á moin» de les toucher 
il éiait impossible de les reconnailre pour fausses. 
Puis il s'en alia Iranquillement au cabaret voisin.

On peulcroire ou non cetle aventure, qu'on rá­
cente encore á Bale, et qui n'est pas plus invrai- 
semblable que touies cellos qu’on attribue aux 
grands hommes; mais ce dont il ne faut pas dou- 
ler, c'est qu’au milieu de tout cela Holbein faisail 
des études sérieuses et suivies.

Cependant les premiers labloaux qu’il exécuta, 
les premiéres réalisalions de cetle étude et de ce 
travail furent dissérainés, vendus ou donnés á des 
étrangers, et nous ignorons ce qu'iis sonl devenu.s. 
C'est toujours ainsi, surtout pour les peintres; il 
est rare que I hisloire, quand elle veul réédificr 
la vie passée d un homme, puisse relrouver pour 
faire son édifice de gloire les premiéres pierres que 
le génie de son liéros a posees. Elle perd souvuul 
ainsi les choses Ies plus curieuses de la vie d’un 
grand homme, ses premiers essais, ses premiéres 
óbauches, cetle premiére forme qu’il a donnóe á 
ses réves; elle est forcée de le juger depuis i'c- 
poque oú il a conimencé á étre grand; el quelque- 
fois, si, aprés avoir dóvoilé le génie, elle veul dó- 
voiler riiomme; si, aprés avoir raconlé ce qui 
appartienl au public, elle veut soulever nn coin 
du voile qui cache la vie intérieure, á cóté de ce 
nom fail de gloire, á céle de ce front ceint d’une 

áé
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auréole, elle troeve peul-étre une place qiii, pen- 
díint que l’e^prit travaille, ronge le cceur; á cóló 
do c-cUc oxiítence de poéle ou de peinire, qui doit 
étre faite de pens¿es et de réves, de calme ct de 
silcnce, une autre'exiálence que la fataliléajeléo 
au milicu de se¿ réves et de ses pensóes, de son 
calme et de son silence, jK)ur Iraverser sa vie, et 
quelquefois pour ompéclier sa gloire.

C’est ce qui était arrivé d llüibein , il avait 
épousc une femme qu’il aimait. II avait sans 
doute mis en elle cetle idéalilé que les artisles 
cherchcnt souvenl dans la vio róelle, et peut- 
étre en avail-il fait l’animalion d’un réve. Nous 
Tignorons; mais, ce qui est sur, c’est que cette 
femine, qui lui devait un des plus beaux noms, 
au lieu d'ótro Tange de la maison du peintre, en 
était devemie le déinon, et qu’IIoibein, comme 
lous los honimes forts par le génic, était faible 
par le cceur el se couibait comme un coupable 
sous cetle cxistenco Irisle que lui faisait sa 
femme.

Ileureusement il devait se trouver un jour sur 
sa route un saint liomme, une main amie qui, en 
lui ouvrant la gloire dans Tavenir, lui retirerait 
ses douleurs du présent. Érasme venait d’arriver, 
et lous deux, seuls dans Tatelier du peintre, 
s’entretenaient de lout ce qui forlifie Tame, de 
Dieu, de gloire, et, quand Holbein rentrait dans 
sa vie intérieure, si sa blessure n’était pas gué- 
rie, au moins elle était pansée.

Érasmo avait beaucoup étudié, beaucoup vu , 
beaucoup souffert. A dix-sept ans, ruiné par ses 
tuteurs, il s’était fait chanoine régulier au monas- 
tére de Stcno; puis il passa en Angleterre, oü il 
devint Tami de Thomas Morus et d’Henri VIII, 
alors prince de Galles; de lá , il alia á Bologne, 
en 1506. Pris pour le chirurgien des pesliférés, 
il ful ponrsiiivi a coups de pierres et courut ris- 
que de la vie ; puis il vil Padoue, Venise, Rome, 
retourna une sccondo fois en Angleterre, et re- 
vint enfm a Bode, oü ¡1 fil la connaissance d’IIol- 
bein. C’était Thomme qu’il fallait que Dieu oppo- 
sdt á la fatalité du peintre; aussiÉrasm e, qui 
avait compris tout de suite ce que son ami souf- 
frait, réíolut-il de lui faire quitter sa patrie. 

Done, un jour qu’it posait pour son portrait, 
¿ '.q u ’IIolboin était en Irain de faire, il lui demanda 

pourquoi il ne voyageait pas.
« Oü voulez-vous que j'aille? lui répondit le 

pcinire ; ma famille, mes affeclions sontici... lou- 
tos ne me rendent pas heureux, c’esl vrai; mais 
on s’habiUio á la douleiir aussi bien qu’au plaisir, 
ot a présent j ’y suis á peu prés fait. Du resto, il 
faudrait que mon voyage eút un bul, que je 
fusse súr de trouver autre parí plus de gloire et 
do bonheur que je n’en ai ici.

— Mais aveo le talent que vous avez, avec 
quelques recommandations que je pourrai vous 
donner, moi, pourquoi n’iriez-vous pas onAngle-

PAlllSIE.XAüS.
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Ierre? Vous y trouverez un puissanl protecteur, 
Tilomas Moros, mon ami, le ministre dellenri VIH. 
Partezseul, vous aurez Tindópendance qui fera 
votre bonheur, le travail qui fera votre gloire. 
Ici, toules ces douleurs domestiques, toules ces 
soiiffrances quotidiennes, vous fatiguent, vous 
tuont; lót ou tard votre génie finirá par se res- 
sentir de ce tourment du cceur. Croyez -  m oi, 
partez. n

Ce n’était pas diíficile de convaincre Holbein , 
il ne fallait que la résolution d’un momenl pour 
rompre cette chaine pesante, et il sentait bien 
qu’Érasme avait raison; mais malhcureusemenl 
les liommes de génie n’ont que la volonté de leur 
imagination et de leur a rt, et ceux qui font subir 
la puissance de leur intelllgence á la foule, su -  
bissent souvent eux-mémes celle d’un étre nul ou 
méchant.

Mais enfin , le portrait d'Érasme s’aclieva, Hol- 
bein se laissa convaincre tout ó fait, et parlit 
emportant pour Thomas Morus des leltres et le 
portrait de son ami.

Alors commenya pour Holbein une autre vie, 
vie d’artisle libre, joyeuse, errante. Alors, comme 
un prisonnier qu’on libére sans crainle qu’on le 
reprenne jamais, il marchait heureux, le cceur 
dégagé, avec Tespoir et Tavenir devant lui, 
n’ayanl plus d’aulre soud que sa gloire, d ’autre 
réve qu’un grand nom , d’aulre pensée que Tart. 

II arriva á Londres.
Thomas Monis le reíutd 'abord comme on recoit 

les grands hommes, puis par la suite comme on 
recoit un ami. Trois ans il le garda, lo faisant 
travaiilcr dans un seul b u t, sans doute, car un 
jour il donna une féte á Hcnri VIH, en lui pro- 
mettanl dos merveilles. Henri VIH vint, et Morus 
lui moiilra Lout ce qu’Holbcin avait fait depuis 
trois ans; et comme le roi admirail lous les ta- 
bioaux comme dos chefs-d’ceuvre, il le pria de 
k’s accepter.

Ilenii VIH élail comme sont tous les rois, 
comme Louis XIV le fut pour Fouquet, jaloux 
qiTun autre possédái dans son royaume une gloire 
qui ne dépendit pas de lui, sachant trés-bien qu’il 
ne faut souvenl qu’un arlisle pour faire rayonner 
une épotjuo. Aussi voulul-il avoir Holbein á son 
Service. Morus le lui présenla. Henri VIH lui 
demanda s'il trouvait TAngleterre assoz poéliquo 
ct assoz hospitaliéro pour resler auprés de son 
roi et devenir son peintre ; el quand Holbein eut 
acceplé, il so lourna vers Thomas Morus en lui 
disant :

<i Vous pouvez garder Ies préseiils que vous 
venez de mu fa ire , puisque désormais j ’aurai 
Tauteur, •

C'est á partir de ce moment que naquit de la 
parí d’lleiiri VIH Tamitié plutót que la protection 
qu’il accorda a Holbein, amiiié d’arlisle á artislo, 
du majesté á niajesté, du roi qui comprond qu’il
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doit aulunl á I'artiste qui lui donne ses oeuvrcs 
que rartiáto doit au roi donl il est Filóle.

Celto aniitíó se nianifesta dans plusieurs d r -  
conslances, el surtout dans une aventure assez 
bizarre qui lui arriva avec un comle anglais.

Holbein avail, conime tous les peintres, comme 
lous les poetes, celte pudeur du travail, celle 
coquellerio du talenl qui faisait qu’il ne travail- 
lait jamais devanl personne, el surtout devant 
des indilTérents. Or, un jour, un comle qui élait 
assez incrédule, el qui, cornme saint Thomas, 
voulait loucher pour croiro, so présenla á Holbein. 
Celui-ci s’excusa avec loute la politesse possible, 
disanl qu’il ne pouvait travailler devant personne 
el que, du resto, il y avait á Londres des dioses 
bien aulrement aniusantes que de voir travailler 
un peintre. Maltieureusemenl, le grand seigneur 
élait aussi insolent que nolre arliste élait poli, el 
Irop fal de son rang et do son noni pour croirc 
que quanü les pones des plus nobles el des plus 
grandes maisons s’ouvraient devant lui, un pein- 
Ire aurait l’audace de lui fermer la sienne. Heu- 
reusement, le peintre élait aussi résolu que notre 
grand sdgueur ótail fut, si bien qu'il en résuUa 
une querelle assez vive á laquello Holbein, qui 
étüit pressó de se remellre au grand porlrait 
d’llenri V ill, qu’il venait de commencer, mil fm 
en jetanl le comte du haut de rescalior en bas, 
aprés quoi il reñirá dans son appartemenl comme 
Achille dans sa tente. Mais en réfléchissant, il 
pensa que le grand seigneur devail étre assez 
abimé par suite de cette chulo aventureuse, que 
ce grand seigneur avail une suile forl bien armée, 
que lui élait sluI avec sa palette et ses pinceaux, 
c tq u ’aprés toul, la lulte était Irop inégale pour 
Tallendre, et sa position Irop dangereuse pour y 
rester. 11 aima done mieux prevenir le coup que 
d’y répondre, et il alia se jeler aux pieds de 
Heiiri Vlit-j'hii demandar sa gráce, sans lui diré 
pourquoi, se doutani bien qu'il ne l obliendrail 
pas s’il lui avouail, avant do l’avoir, qu’il avail 
délérioré sa noblesse.

Puis, quand le roi eut pardonné une fuule qu’il 
ignorait, Holbein, tranquillo sur la foid'Henri VIH, 
lui avoua celle faute.

« Et il voulait cntrer malgré vous, diez vous? 
disait le roi.

— O u i, sire.
— El quelle raison donnait-il?
— Son noni.
—  L’insolent! et que lui répondiez-voiis?
— Le vólre, siró, donl jo me íaisais uno pio- 

Icclion.
— El il a insislé?
— O ui, sirc.
— El ülors...
— Alors, comme j'clais [iressé de travailler á 

votro portrait, sire, (pie j ’uvais iiiterrompu pour 
lui répondre, je lui ai fail descendre un peu lro[)

I’ARISIENNES.

vite la rampe de l’escalier, au lieu de le laisser 
suivre les marches.

— Mais il n’est pas luó?
— Non, sire; cependant ce doit étre un noble 

bien endominagé. »
En ce momenl, on vint annoncer au roi qu’un 

comte blessé et meurlri avait une plainte á lui 
faire.

Henri dit á Holbein de ne pas parailre que 
l’airaire ne fúl terminée, et fil cntrer ou plulót 
apporler le malheureux lord.

II lui laissa exposer ses griefs, qu’il voulul cal- 
mer en excusant la vivacilé de son peintre; m ais, 
comme lo pauvre comle devenait á peu prés aussi 
insolent devant le roi qu’il l’avait été devant l’ar- 
tisle, Henri se leva , et lui dit :

(í Assez, monsieur. Je vous défends, sur volre 
vie, d’attenler á celle de mon peintre; la diffé- 
rence entre vous est trop grande : de sept pay- 
sans, je puis faire sept comtes comme vous; el 
de sept comtes comme vous, je ne puis pas faire 
un Holbein. Maintenanl, oubliez ce qu’il vous a 
fait, el jo veux bien oublier ce que vous m’avez 
dit. B

Le comle fut bien forcé de so courber sous la 
volonlé du ro i, et promil de ne tirer aucune ven- 
geance d’Holbein, comprenant bien que ce serail 
chose folie que de vouloir lulter contre un hommo 
si ])uissammenl prolégé.

Holbein, súr désormais de l'aíleclion du roi, 
no s'occupa plus qu’á la conserver. II se remit 
done á l’cBuvre, et au bout de quelque temps eut 
Qni ce beau porlrait en pied de Henri VIH qu’il 
a copié plusieurs fois; l’original fut placé á WhiLe- 
hall avec ceux du prince Édouard et des prin- 
cesses Mario ct Élisabelh.

Henri VIH venait souvent le voir dans son ate- 
lier et causer avec lui pendanl qu’il travaillait. 
Pour le roi, la consigne élait lovée, et Holbein 
travaillait devant lui sans pudeur et sans coquel- 
terie. Plus d’une fois, sans douie, quand ils 
étüient seuls, le roi aura ramassé lo pinceau du 
peinlre, comme Charles-Quint celui du Tilien.

Aprés le porlrait du roi, il fit naturellement 
tous ceux des grands et des dames de la cour; 
seulement nous ignorons si dans ce nombre se 
trouva celui du pauvro lord qu'il avait si mal 
regu.

Holbein fit on cutre plusieurs grands lableaux 
á l’hiiile et en détrempe; uu des plus beaux est 
celui qu'il fit pour le corps des chirurgiens : 

Henri VIII, assis sur un Iróne, donne de la 
main droite les priviléges accordés á ce corps, et 
les chefs Ies rcíoivenl á genoux. On prélend que 
ce tabican n’a été achevé qu’aprés la mort du 
peintre; cependant, il y a dedans tant de nct- 
le lé , de fmi, d’unité, qu'il est impossible d’y re- 
connaílrc deux pinceaux diíTérenls.

II exécula encore deux aulres tubleaux : le
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Triomphe de la fíichesse et le Triomphe de la Pau- 
vrelé, qui sombient avoir cié faits pour des pla- 
fonds. Dans ces deux toiles, se révélent vérila- 
blement loute l’liabileté d’exécution du peintre et 
loul lo génie dii poéle.

Un riclie amateur de Londres, Andró de Loo, 
recherclia tout ce qu’il put trouver des ouvrages 
d’Holbein, c t s ’en forma un cabinet.

11 avait ce beau portrait de Nicolás Laliemand, 
astrónomo du ro í ;

Celui de Tilomas Cromwell, habillé endocleur;
Celui d’Érasme et celui de l’archevóque de 

Cantorbéry;
Une grande composilion en détrempc qui ren- 

fermait les portraits de Thomas Morus, de ?a 
fernme et de ses enfaiits. Aprés la mort d’André 
(le Loo, ce lableau, uii des plus beaux d’Hoibein, 
fut acheté par le neveti de Thomas Monis.

11 y  avait autrefois de luí a Amsterdam un fort 
bean portrait d ’une reine d’Angleterre dont le vé- 
lement, de drap d’argenl, était admirable de bril- 
lant et de vérité.

Florcnce avait aussi qualre portraits : Lulher, 
Morus, Richard Soulhwall, etenlin celui du pein­
tre dont nous faisons la biographic.

A Dusseldorf, une fernme en bacchante, un 
paysage et un portrait inconnu.

On a encere de lui le portrait de Jeannc de Ció- 
ves, un homme tenant une tóte de mort, et le Sa- 
critice d’Abraham. Au Palais-Royal, le portrait 
d ’une fernme habillée en noir et le portrait d'un 
négociant, Georges Gisein.

EnPin á Bále, sa patrie, sont la Danse des Pay- 
sans, la Passion du Seigneur en huit comparti- 
ments, le portrait du póre dTloIbein, un grand 
Christm ort, le portrait de fernme qu’lloibein a 
peinte une seconde fois en courtisane parce qu’elle 
avait refusé de lui payer le prix convenu pour le 
jiremier portrait, vengeance (Partiste a laqiielle on 
doit un petit chef-d’ceuvre do p lus; enfin ^ur les 
murs du cimedére Saint-P ierre, la Danse des 
Morts.

Cette célébre composilion, atlribuée á llolbein 
dans sa patrie méme, lui est contestée aujour- 
d’hui par quelqiies savanL«, — les savants contes- 
tent loujours. — Eii loul cas, comme raiileur in­
connu appartient évidemment ú l’ócole d ’lloibein, 
comme I'cBuvre est de l'époque oü llolbein hab¡- 
lait Bale, e tq u e , puisqu’on la lui conteste, c'est 
qu’il y a des raisons pour qu’elle soit de lui, nous 
aimons mieux la lui laisscr, jusqu’á ce que l'au - 
teur anonyme se fasse connaítre.

ALEXANDRE DOMAS.

C a u scrlcs .

*% Eugí'iie Giiinot, dons sa spirituelle fíetue de París 
du Siécle, donno les détails suivaiits sur un bal qui se

prépare et qui promet de mettre en action les réves des 
Mille el une Nuiis.

On annonce qu’un bal sera prochainement donné par le 
nabab indien. Ce personnage est toujours trés-recherché, 
trés-couru, trés-fété. La faveur dont il est Tobjet aug­
mente tous les jours, tandis que l'ambossadeur marocain 
semble au contraire avoir beaucoup perdu de son prestigc. 
Le nabab s’esl transporté á Londres, et de la il est venu 
á París dans le bul do rendre leur visite íi quelques domes 
anglaises qui élaient allées levoir á Calcutta. Les Anglai- 
ses et les nababs sont ainsi faits : les voyages de quatre ou 
cínq mille lieues ne leur semblent qu'un jeu et une simple 
promenade. C’est la seconde fois que notre Iridien vient á 
París, et ce ne sera pas la dernicre, dit-il. Les aimables 
voyageuses qu’il a regues dans ses domaines osiatiques 
vantent avec enthousiasme les magniücences de son hos- 
pitalité. A les enteodre, ríen n’égale le luxe que déploie 
choz lui ce nabab, qui est le plus riche marchaiid de Cal­
cutta, c'est-á-dire d’une ville qui compte autant d'habi- 
tants, á peu prés, et dix fois plus de millionnaires que 
les plus opiilentes capitales de rEuropo. 11 a dans le fau- 
bourg de Tchauringhé un palais d’orehitecturc grecque, 
décoré de toutesles splcndeurs de rOrient, etqui réalisc 
les merveilleuscs desenptions des Mille et une Nuiis. 
Aüssi, á Londres et á París, ríen ne l'a étonné; il a vu 
presque avec dédain la royale habitalion de la reine Vic­
toria ; il a parcouru avec indifférence Ies appartements des 
Tuileries.— « Pour vous donner une idee de son faste,— 
disait une dame anglaise h la derniére soirée de lord 
Cowley, — vous saurez que dans ses salons les chalnes 
qui suspendent les lustres sont en or massif. » — Ce ini- 
raculeiix nabab est fou de musique, et, qiioiqu'il soit ágé 
de cinquante á soixante ans, il a pris é¡ París un profes- 
seur de chant. C'est M. Balfe qui lui donne des legons. 11 
aime beaucoup & exercer en sociéte son talent vocal. Dés 
qu'il est dans un salón, il se met au piano, et il invite 
une dame a choiiter un dúo avec lui; l’invitalion est ac— 
ceptée avec complaisance, et, aprés le dúo, le galant na­
bab remcrcie sa parlenaire en lui olFrant un cachemire. 
— Tclles sont sus mceurs musicales; il ne chante qu'á 
ce prix ; un cachemire par dúo; c'est convenu, on est 
averti, et il n'y a pas moyen de refuser. Vous jugez si 
loutes nos cantatrices de salen sont curieuses de marier 
leur voix h la voix du magnifique virtuoso indieo.

Et comme les cachemires sont inseparables de toutes 
les actions du nabab , on a répandu le bruit qu'il donne- 
rait un cachemire á chacune des damos invitées á son 
bal et qui honororont la féle de leur présence. Cette nou- 
velle a mis en émoi tout le beau sexe parisién Jamais 
lettres d'invitation ne furent aussi ardemmenldésirées el 
recherchées avec un pareil empressement. C'est une rage, 
une fureur; nos mervoilleuses en ont perdu l’appélit et 
lo sommeil. Si l'invitation no vient pas, on la provoque 
par tous les moyens imaginables. Le nabab no renrontre 
partout que de charmants sourires. d'engageantes paroles 
et d'iiigénieusoá llatteries. Les plus grandes damos des 
íaubourgs Saint-Germain et Saint-Honoré pousseiit cette 
strategie et ces altaques jusqu’á faire les premieres avan­
ces ; elles envoient Icurs caries, ou bien ollcs vonts’ins- 
crire elles-mémes chez le nabab, á rhótcl de Bristol, 
place Vendóme.

— Peut-fitre, disent-elles, n'est-ce pas Irés-convcnable. 
maís avec un étranger qui n'a pas une idee bien exacto 
de nos mceurs on ne saurait ótre tcnu d'cbserver rigou- 
reusement Vétiquette ; d’aillem's cela n’engage á rien, uno 
fois n’est pas coutume, et l’on n'a pas á faire tous les 
jours á un Indien et á un donneur de cachemires.

M. de L... a caractérisé cet oublí des convenances en 
disant que, dans leur conduite avec le nabab, ces damos 
saulaient le pas du chále.

Nous reviendrons sur le bal des cachemires, s'il a lieu, 
et, si cela nous est possible, nous donnerons la liste des 
damos qui auront regu le prix de leur présence á cette 
féte.
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,•* C'est un spectacle comme un autre.
Un spectacle comme le peuple les aime, un spectacle en 

plein air, un spectacle qui ne coiite ríen, un spectacle 
curieux, varié, cü tous les speclateurs sont acleiirs.

11 y a bien par-ci par-lá quelques gardos miinicipaux; 
mais qu'ini|iortel le Parisién est l'ami du garde munici­
pal : lis se coDiprennenl, íls s'aiincnt; suns lo gardo 
municipal, poinl de bonne féte á Paris; ii comprend 
l'esprit du Parisién, il rit de ses farces, do ses bous 
mots, et le Parisién de s’en donner, de faire la roue, de 
donncr l'cssor á son imagination, bien súr, s'il va trop 
loin, de rencontrer un Boil^au en longuo redingote, en 
schako, pour le rappeler aux régles élernelles de la mo- 
rale ct du bon godt.

Or le spectacle dont nous parlons consiste duns la 
distríbiilion des lols des loleries philanlhropiques.

11 y en a á tous les coins de rué. Hier o’était Mon- 
ville, aujourd'hui TAsile de Eéneion, dcmain viendra 
Petit-Buurg. Le Parisién a six tnoix d'amuseinent en per- 
spective.

Et il faut voir comme il s'amuse! II n'y a rien de tel 
que le pauvre poiir railier la fortune.

Je voudrais bien savoir qui a appris au pcuple qu’on 
distribuait los lots de Monvillc? Le peuple lit done les 
journaux? Je nc le croyais pus; mais je suis obligó de 
me rendre a l’évidence.

Si je portáis un bourgeron, une casquette; si je ga-, 
gnais trois franes par jour, j ’avoue que je rae soucierais 
fort peu de la lolerie de Monville. II est vrai que je ne 
suis pas Parisién, je ne suis pas né sous les piliers des 
halles, je manque d 'csprit, je ne connais pas les 
hommes.

M. Philaréte Chasles soutient dans son cours do litté- 
ralure qu'il faut étre nc sous les piliers des halles pour 
connaltre les hommes. A ce siijet il cite Moliere et Shak- 
speare. .M. Philaréte Chasles a découvert qu'il y avait 
des halles et des piliers dans la ville qui a donnó lo jour 
á Shakspeare.

Done les Parisiens qui sont tous plus ou moins nés 
sous les piliers des halles se réunissent depuis quelques 
jours á la sortic des loteries; lis font de la comédio ct 
méme de la haute coraédicj iís raillcnt, ils blaguent les 
malhcurcux gagnants.

J'ai gagné un lo t, et quel lot 1 un soufllet et une paire 
de pincette, j’ai eu la faiblcsse d'allor chercher mon lot. 
II ne faut pas avoir l'air de mcconnaUre les dons de la 
fortune.

II y avait sur la porte oü se faisait la distribution une 
ccnlaine d'indívidus nés sous les piliers des bailes qui 
m’oiit accabié de calembours, de traits, de lazzis, de bro- 
cards de toule.s sortes.

La comedie Icur sortait par tous les pores; tous ces 
gens-lá avaientdes physionomies de Crispin.

Si j ’étais le Thcátre-Frangals, je m’empresserais de 
faire l'éducalion do cinq ou six de ces gaillards-lá ; évi- 
deminent il en sortirail un Moliére : ce qui me le feroit 
croire, c’est qu'il y avait pas mal de garQons tapissiers 
parmi ces comiques en plein air.

II serait dangereux que l'usage de s’attrouper á la sor- 
lie des loteries, dea bals, des concerts, des sermons, s'c- 
tablit d'une fu^on générale. On est bien assez malheu— 
reux d’cntendre certains chanteurs, ou do gagner des 
soufllels, des pincettes, sans élre traité de Géronte par 
tous les Mascarilles de Paris.

Aprés ga, oous ne nous plaindrons pas, s'il peut sor— 
tir de tout ceci une comedie.

II nous est arri\é quolquefois de faire un appel á la 
bonté de nos bellos abonnees et jamais cet appel n’a cié 
fait en vain. Nous e.spérons done qu'il en sera de méme 
pour une iiiforluiie bien vraie el bien honorable que nous 
allons signaler. — Pelite rué du Bac, 18, reste, sous le 
nom de madcmoiselle Lebeuf, une pauvre femme qu'on

Sí

pourrail ulilement employer é des travaux d'aiguille et 
qui, íaule de travail, est plongée dans la plus grande dé- 
tresse. Des personnes qui la connaissent depuis qiiaranic 
ans nous assurent qu'eilo est digne d'estimc aussi bien 
que de pitié.

C H R O N I Q U S  T H É A T R A 1 . B .

Théatbe uü V.AüüEViLLE. — Cario Beali, vaudeville 
en trois actes de M. Mélesville. — Les deux premiers 
tiers de Cario Iteati semblent avoir été faits dans Fuñi­
que but de montrer ce que peut étre Arnal aux prises 
avec un véritable rúle de comedie- Peu d’acteurs, méme 
dans nos premiers théátres, eussent mieux compris et 
mieux reiidu que lo bouffnn du Vaudeville ce personnage 
si diílicile de Cario Beati, tartufo jeune encore et qui , 
bien que fiis du Tarlufe de Moliére, a cependant une phy- 
sionomio á soi; physionomie malaisée á reproduire, sur- 
lout lorsqu'il s'agil d'étre vrai sans paraltre copiste, et 
de paraltre i.ouveau lorsque le souvenir de Tartufe el 
de leus los coniédiens qui ont joué ce rólo est présent 
á l’esprit des speclateurs.

Le Tartufo de Moliére nous a toujours para un abo­
minable coquin, dont seul pouvait étre dupe un imbécile 
comme Ürgon.

Le Tartufe de M. Mélesville est une espéce de roué 
qui a du monde; il sent le muse et le benjoin. Des gens 
d’esprit pourraient facilement s'y laisser prendro. II parle 
assez mol lo longage de l’Eglíse et parfaitement bien le 
langage des boudoirs. 11 a lu Cbauliuu, La Pare, ct parce 
qu'il est Itolien, i! s'imagine étre un Machiavel. Du moins, 
je siipposG que c'est Ui ce qui luí a mis en této de trom- 
per l'honnélc famille du barón de Cavalto. De ce barón, 
qui a dix-scpt maisons et une lille, il veul devenir le co- 
propriétaire et le gendre. Comment s'y prend notre Tar­
tufe? Ce sera bientót le secret de la comédie, car tout lo 
monde vuudra aller volr Arnal jouant le rólo d'un jeune 
abbé machiavélique et poussant l’audace jusqu’á soufller 
h un barón, sa filie, ct á un olbcicr frangais, sa maltresse.

Ce vaudeville a oblenu un briilant succés. Lcclére, dé- 
licieux dans le personnage du barón de Cavalto, a pro­
clamé ic nom de l’auteur au milicu des applaudisscments.

On vicnt de reprendre, aux Varietés, indiano «t 
Cliariemagne, pour HofTmann el mademoiselie Déjazet. 
Le vaudeville de MM. Bayard et Dumanoir n’a pas fait 
moins de plaisir que dans sa nouveautó.— Madame Bres- 
sant vient d’étre rengagée pour un an.

Le 6, la marquise de Lilüput a été regue h la cour. 
Elle était fort & son aise au milicu de i'augusle assem- 
blée et chacun la regardait avec admiration La reine.a 
poussé la bonté jusqu'á la prendre sur ses genoux, oü, 
ainsi placee, elle s’est mise 5 tricoter. Le roí, la reine, 
madame Adélalde et madame la duchesse d’Orléans l'ont 
interrogée plusieurs fois et ils étaicnt frappés do la jus- 
tesse des réponses de la naine.

Depuis le 8, la marquise donne deux séanccs par jour 
á la sallo Vivienne, en compagnie du jeune géont des 
Antilles, la premiére á 3 heures et lo serondo á 8 lieures 
et demic. II y a toujours bcaucoup de monde.

La marquise va tous les jours en soirée dans les salons 
de l'nristocratio parisienne. Samedi, elle ira chez madame 
de Granville, rué Miroméiiil, 8.

ÉCOLE D'ÉqClTATlON POUR LES D a MES. —  Do tOUt 
U-mps l'équilalion a été ie goút favor! des dames; ó notre 
époque ce goüt est dnveuu une passion. En elfet, agréa- 
ble el saiutaire ü la fois, cet excrcice leur permel de ré- 
véler sous un jour nouveau lour gráce, leur adresse, leur 
intrepidilé, laiidis que leurs atlraits deviennont plus pi- 
quanls sous le coslumc d'amazone qui empiéte d’une ma-

___ _________________ _________________________
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niére si hcureuse sur l’habit mascuHn. Seules, les fem- 
mes timicles so laissent effrayer par lesdifficultés qu’elles 
se ñgurcnt attaehces aux debuts dans l'art do conduire un 
cheval. Qu’elles se rassurent I Les difilcultés se sont éva- 
nouies et l’ombro mémo du danger a disparu gráce á d'ha- 
biles écuyers parmi Icsqiicls il convient de citer M. Le- 
blanc, qu i, dans son maníge du Faubourg-Montmai tro, 
vienl d’ouvrir un cours spédalement réservé aux dames. 
En choisissant lui-méme le cheval qui convient á chaqué 
personne, en mélnnt la pratique á la tbéorie, en variant 
ses le^ons par des promenades et de fréquents exercices, 
el surtout en rempla^ant par de claires définitions ct par

un longage frangais le jargon d'écurie ot los phrases bri- 
tanniques que nos aportlismen avaient mis íi la modo, il a 
su rendro fáciles etattrayants des principes ordinairement 
longs et fastidioux. D6s la premiérc fois les damos dé- 
pouillont leurs craintos ct leiir limidité , et au bout de 
quelques leijons ellos domptent en se jouunt ces nobles 
animaux qui semblent, eux aussi , comprendre l'irrésis- 
tible empire de la douceiir et de la benuté. Dans nos pro- 
ménades élégantes, dans los allécs du bois nristocrati- 
que les écoli6res do M. Leblanc se distinguent par leur 
assurance ainsi que por la grdee et l'exquise distinction 
de leur maintien.

TON N E# 
OES
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KXPLICATION u n  DEIiXIEIl DEFUS tELUSTIlE.

7, une triste chose pour un gastronomg, K' un reste, orang assis sous lo plat. 
(C'est une triste cbose pour un gastrononie qu’un restauraiit t  six sous lo jilat.)

Almanach de la Uloblesse
pour A 846, contenant le répertoire de
la NOBLESSE DU ROVAUME DE FlIAtiCE,

avec l'indication do la page oü se Irouve Tarticie spé- 
cial concernanl chaqué noble. Un beau volume grand 
in-t8 jésus, imprimé avec luxe et orné de fleurons. Prix 
broché, 5 fr ; par la poste, 5 fr. 60. Envoyer un bon de 
poste & .Aubert el C'*, éditeurs, place de la Bourse, 
á París.

Eau Momoro pour teindre les cheveux et favo- 
ris blancs ct rouges en toutes 

nuances d'un ton naturel et sans danger. Prix : 5 fr. la 
bolte, choz madamo Momoro, place Saint-André-des- 
Arts, < 1. Un coiffeur est attaché á la maison. Dépót chez 
Cjiabius-Hadancourt, parfumeur, rué Saint-Andre-des- 
Arts, 7. [Alfranchir.]

IHOdCS *'*''̂ * Chaussée-d'An-

Confeciion de Robes.
Fleurs naiurellcs,
sée-d'Antin, 46.

Lüchaumo, me de la Chaus-

Maison Chiimbcllati, nio MoiUm.nrlre 
127. 129.

Pelisses, Man(e!cts, Visiics, Sonic de
k n l  Nouveautes confectioimées, maison Couchonnal 
l ld l*  et C'®, 38 bw, rué Neuve—Vivicnne, au I " ’ ctage.

Pr)C4IPIt1PIlf4iPÍP umcublemonts.
rQ A A U lIlC lllrl IC BERTitELEY, rué Saint-Denis, 214, 
el boulevord Montmartre, 18.

On trouve diez Gcorges, r3:iT.s“ ¡
de Twines, Uabits de voyago, üilets du matin d’iine 
forme nouvelle, et Spécialité pour la chasse. La vogiie 
que M. Georges a obtenuc est due h rcxpérience qu'il 
s’est acqiiise pendant plusieurs annóes dans la maison 
Lacroix (rué Sainte-Anne, 65), celle dont les MoJes po— 
rigienne» ont souvent fait réloge.

Rátelier coniplet, livré en 24 heures. — W"’ 
ROGERS, 270, rué Saint- 

Honoré, inventeur et seul possessour des DEIiJTS 
O S A N O m iS  posées sans crochets ni ligotures et sans 
exlraction de racines. Mélhode uni<|ue pour raffermir les 
dents chancclantcs.
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